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LES p AGES INDOCHINOISES 

CHRONIQUE ARTISTIQUE 

LA VISION DANS L'ART 

· ~1· UELQU'UN a dit: « L'art, c'est la nature vue à travers un état 
d'âme ». Si cette définition est exacte, il faudrait en conclure que, 

. "

0 

chez certains artistes, cet état d 'âme est inné tandis qu'il est, chez 
• • d'autres., le résultat d'une éducation, d'une ambiance, d'une mode. En 

élargissant cette conclusion, l'on pourr ait dire que les premiers sont des chefs 
d'école, les seconds des élèves. Et l'on reproche même à certaines Ecoles des 
Beaux-Arts de ne produire que cette seconde catégorie. 

C'est qu'en art, comme partout, le génie est le produit d'une génération 
spontanée et rare. Il rayonne et son rayonnement met en lumière, dans la 
masse, quelques saillies pour ne laisser le reste, par gradations, que dans la 
pénombre. 

Ce qui ne veut pas dire que tous les chefs d'école aient été ou soient 
des 

, 
gerues. 

Ce qm ne veut pas dire davantage que tous leurs élèves se plient 
éternellement aux règles de leur enseignement. 

Beaucoup cherchent leur indépendance, soit que leur état d'âme se 
superpose à l'état d'âme professoral, soit que, lassés d'une banalité peu rémuné­
ratrice, ils lancent un numéro sensationnel qui réussit et trouve, par cela même, 
des imitateurs. 

On en arrive alors à se demander si l'état d'âme de la définition ne se 
change pas, souvent, en amour du bluff ou en passion du mercantilisme. 

Et tout cela tendrait à prouver qu'en dehors de facultés naturelles ~u acqui­
ses, il faut que l'artiste possède une conscience et le respect de son art. 

Il est certain que, si l'école ou l'atelier ne produisent pas toujours des aJ', 
ils fournissent au moins des gens qui ont du métier,, lequel peut, d'ailleurs, s'as­
souplir, se modifier et prendre une personnalité qui ne laisse pas deviner son origine. 

Mais il est certain aussi que les écoles ont créé un certain nombre de tra­
ditions qui, elles, ne se modifient pas ou si peu que l'on finit par les découvrir 
même dans les œuvres qui cherchent à s'en éloigner. 

Et ces traditions ne sont pas toujours heureuses. 
Pour ne parler que des œuvres d'art inspirées par nos colonies et pour res~ 

ter dans le cadre des Pagu, ne semble-t-il pas que les peintres, par exemple, obéis­
sent à l'une de ces traditions ? 

Est-ce pour se conformer au cliché littéraire qui veut que tous les pays, 
situés sous de certaines latitudes, soient des payJ Je lumière, que certains artistes 
ne les conçoivent qu'en tonalités outranciè~es sous des ciels rutilants ? 

Ce doit être évidemment pour ne pas heurter des imaginations imbues de 
Musset et de Hugo que Ziem n'a peint que Venise la rouge, alors que, le plus 
souvent, Venise est grise, verdâtre et glauque. 
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Et c'est évidemment pour ne pas désillusionner un public pénétré de descriptions 

hautes en couleur que nos peintres coloniaux., même ceux du Tonkin, ont suivi la 

tradition. 

Je me souvieB.s d'une toile de V ollet qu'il brossa en 1903 pendant son 

séjour au Tonkin. C'était un intérieur de la pagode dite des Corbeaux. Les 

-colonnes y étaient d'un rouge ardent, les ors brillaient aux saillies des sculptures, 

une ombre bleue s'allongeait sur les parvis blancs de lumière et, sur ce bleu, un 

pot de chrysanthèmes jaunes donnait une note exquise. Un beau morceau de 

peinture qui n'avait qu'un défaut: n'être pas vrai. J'en appelle à tous ceux qm 

ont vu la Pagode même en plein soleil. A côté de ce tableau, V ollet en expo­

sait un aut ·e: l'escalier de la Direction d' Artillerie. Temps gris, bas, crachin. 

Une femme annamite, vêtue de velours noir, descendait les marches luisantes 

d'eau. Et c'était çà. Eh bien ! la tradition est s1 puissante que le peintre vendit 

le premier et ne put trouver un amateur pour le second. 

Se souvient-on de la première exposition que fit ici de Marliave? Toiles 

nombreuses, presque toutes suivant le convenu : ciels rubis, arbres verts malachite. 

Une seule, un paysage d'Annam après l'orage, était saisissante de vérité avec 

tous ces tons mouillés sous le ciel encore lourd de nuages. On ne la remarqua 

même pas. Et depuis lors? C'est la même chose. Le métier change, la couleur 

reste. 

Mais ce parti pris dans le paysage, on le retrouve dans les natures­

mortes, dans le nu, dans l'animal. J'ai vu des éléphants oranges et des indigènes 

en cuivre rouge. 

Et, cependant, notre Tonkin n'est pas, à proprement parler, un pays lumi­

neux. Une vapeur d'eau, une buée constante y donnent à toutes choses une matitè 

spéciale. Et., sans en arriver aux paysages désolés que peint Loti dans ses pro­

poJ d'exil, l'on peut bien dire que le Tonkin est d'une tonalité générale atténuée, 

grise même et triste comme les vêtements de ses habitants, comme les murs de 

ses pagodes. Galan l'avait très bien vu. Et, de lui, j'ai noté certains bords du 

Fleuve Rouge qui étaient la vérité même. 

Mais que faire contre la tradition? Rien. Ce serait vouloir faire dire aux 

poëtes que l'opium n'est pas l'enchanteur que l'on prétend. 

Dans ces cas-là, l'art n'est plus qu'une formule. 

M. Koctt. 




